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À mon père




Avant-propos

Depuis son discret bureau de la rue de l'Élysée, à quelques pas des ors du palais où vit son père depuis onze ans, Claude Chirac assume un rôle essentiel, celui de vigie. Elle commande des études d'opinion sur le président de la République et ses proches. C'est sa marotte. Femme curieuse et sympathique, elle donne toujours l'impression de ne pas être là. Elle se fait furtive dans les grands moments, comme si le monde de la politique était un univers dans lequel elle était entrée par effraction. Elle est la fille invisible et omniprésente, vigilante, la vestale incontournable, arpenteuse de corridors et de coulisses. Cette posture la protège des coups de grisou médiatiques, mais c'est aussi un gage de lucidité. Sur son père elle a tout entendu. Elle a vécu dans l'ombre les pires batailles, mais aussi les grandes heures de la vie de celui qu'elle appelle « Chirac ». Ce recul par rapport à son milieu politique qui, au fond, ne l'a jamais acceptée, lui a permis de l'étudier avec l'œil de l'entomologiste.

Cette année, la SOFRES lui a livré une étude particulièrement édifiante sur le regard que portent les Français sur son père, mais aussi sur les deux héritiers qui se chamaillent sans répit depuis des années. L'étude dite « qualitative » est un modèle du genre. Claude Chirac s'est bien gardée de la rendre publique.

Première question posée à un groupe de jeunes sondés : si Chirac, Villepin et Sarkozy étaient dans une ferme, à quel animal pourriez-vous les associer ? Réponse : Jacques Chirac serait un saint-bernard, Nicolas Sarkozy, un berger allemand, et Dominique de Villepin, un paon. Ainsi, le président de la République, raillé par les médias, enfermé dans un rôle de roi fainéant par le microcosme parisien, épuisé par une fin de règne délétère, reste, aux yeux des Français, un toutou sauveur de vies. Grande nouvelle : Chirac n'est pas comparé à un vieux canasson ! Il faut toujours se méfier des effets de loupe qui présentent le rhinocéros de l'Élysée comme fini, au bout du rouleau. Le saint-bernard n'est certes pas un chien de concours, mais il est résistant et terriblement bonhomme…

Le berger allemand ? Dangereux, parce que imprévisible. Il peut mordre à tout moment et, dans le même temps, cherche la caresse du maître. C'est le drame intérieur de Nicolas Sarkozy qui, depuis vingt ans, voudrait être aimé de celui dans lequel il tente de planter ses crocs avec rage. Le fils indigne ne sort pas de ce rôle de conquérant de l'impossible. Chirac l'aimera-t-il un jour ? Revient alors l'éternelle question des chroniqueurs politiques : faut-il avoir une image de père pour être élu président de la République ?

Si on s'en tenait à l'étude qualitative de mademoiselle Claude, Jacques Chirac serait réélu dans un fauteuil en 2007. Car le rival du « petit Nicolas », Dominique de Villepin, n'est pas mieux loti que son adversaire dans cette étude instructive. Le condotierre de Matignon n'a pas gagné ses galons de patriarche. Dans l'inconscient populaire, Dominique de Villepin est comparé à un animal bouffi d'orgueil. Le paon, quand il fait la roue, exhibe ses atours et sa puissance à son entourage. À travers les ocelles, ces yeux qui semblent sortir de ses plumes et menacer l'ennemi, il cherche à faire peur. C'est un mot qui revient souvent dans la bouche de l'ancien patron du Quai d'Orsay. Le paon est un animal fier et arrogant qui aime qu'on le regarde. Il n'a nul besoin d'être aimé ; c'est à la fois sa force et sa grande faiblesse.

Deuxième question posée au panel de sondés : si les trois hommes étaient naufragés sur une île déserte, comme les héros de la série américaineos que feraient-ils ? Réponse : Nicolas Sarkozy jouerait le rôle de l'homme super-actif, tournant comme un lion en cage, cherchant le moyen de quitter les lieux au plus vite ; il construirait à la hâte un radeau, courant de toutes parts en quête de troncs d'arbres pour fabriquer son embarcation de fortune. Dominique de Villepin, lui, partirait en exploration sur l'île à la recherche d'éventuels autochtones. Tel Christophe Colomb, dans un premier temps, il les combattrait, les vaincrait, puis il les manipulerait à sa guise. Pour le panel de sondés, Dominique de Villepin, c'est un peu Hernán Cortés en goguette, avec armure et escopette, chez les Indiens. Quant à Jacques Chirac, l'homme serait à son affaire, loin de toute civilisation, enfin : il prendrait son temps, goûterait aux joies du hamac, puis, quand on ferait appel à lui en cas de grabuge, quand les deux « loustics » mettraient le feu à l'île, il jouerait les juges de paix et ramènerait le calme. Malgré les turbulences de ce nouveau siècle, malgré la chiracophobie généralisée qui inonde le pays, le buveur de Corona conserve curieusement l'image d'un Saint Louis, sous le grand chêne du consensus.

En France, rien n'est jamais simple. Et rien n'est jamais sûr. Ni le pire ni le meilleur. Avec ces trois-là, tout est toujours possible. Depuis quinze ans, ils se livrent une guerre picrocholine, parfois pathétique, parfois utile, aussi, car, derrière les flèches qui pleuvent, il y a un vieux débat qui traverse la droite française, l'éternel combat entre orléanistes et bonapartistes.

Nicolas Sarkozy, le « berger allemand », brouille les cartes politiques en piochant ses idées dans les deux camps. Du coup, il dérange. Ses zigzags et son impatience virevoltante inquiètent. Il veut quitter au plus vite l'« île de la tentation chiraquienne », mais les vents ne lui sont pas toujours favorables. Alors il s'agite, court derrière les fantômes de la célébrité et du show-business, pendant que le saint-bernard de l'Élysée sauve les peuples opprimés au musée du quai Branly. Drôle de drame qui n'a pas d'issue. Au cœur de ce duel au fond assez freudien marqué par le sempiternel meurtre symbolique du père, surgit un troisième et surprenant personnage : l'étrange et mystérieux paon, Dominique de Villepin qui joue les samouraïs partout où il passe.

Étrange histoire que celle de ces trois hommes. Une « guerre des trois » qui traîne en longueur et qui ne s'arrêtera pas de sitôt. Elle ne se limite pas à une bataille rangée, aux torpilles ni aux jets d'huile bouillante. Elle est beaucoup plus romanesque, voire shakespearienne, qu'on ne le croit. Certains ne veulent y voir qu'une pauvre fin de règne, l'aboutissement de dix années d'errements politiques. Trop facile ! La France a les hommes politiques qu'elle mérite. Les « naufragés » que Claude Chirac dissèque méticuleusement sont doués d'une qualité rare : ils nous ont fait vivre un feuilleton trépidant, aux frontières du thriller. Avec eux, on ne s'ennuie jamais. Il suffit de les suivre dans les caves et les arrière-cuisines de la République. C'est le propos de ce livre. Pour parvenir à l'Élysée ou s'y maintenir, les héros ne sont jamais fatigués.

S. R.

Paris, le 20 juillet 2006




Chapitre premier

Le débarquement 
 de La Baule

Cet homme est un imposteur. Il a l'air si sûr de lui, avec quelque chose d'un félin en chasse. Souple et puissant. Une provocation. Qui d'autre que lui aurait l'idée extravagante de se baigner dès l'aube, de surgir des eaux et d'exhiber une musculature de maître nageur avec cette indécence ravageuse ? Il a forcément monté cette opération avec la complicité des paparazzi. On les sent, tapis derrière les dunes, braquant leurs téléobjectifs, au petit matin, sur ce Johnny Weissmuller courant sur la plage à petites foulées, le sourire aux lèvres. Le scénario est lisse et limpide comme du cristal : Villepin au bain ! Il a organisé pour les médias un baptême politique dans les rouleaux. L'image est saisissante : lavé de tous ses péchés, Villepin dans l'impromptu de La Baule, dérangeant tous les plans, s'imposant presque par effraction à la une des magazines. Un hold-up médiatique !

Sur la terrasse de l'Eden Beach, face à la mer, Nicolas Sarkozy trépigne. Il attend avec impatience le baigneur pour un petit déjeuner en tête à tête. Il a son air des mauvais jours. Un rictus barre le bas de son visage. Derrière ses lunettes noires, il bout de rage. Il n'avait aucune envie de voir débarquer ce grand escogriffe au sourire de jeune premier pour l'université d'été des jeunes de l'UMP, les jeunes « Pop », comme il dit. Et voilà qu'en plus il se met à manipuler la presse, comme lui, mais en jouant de son physique avantageux avec maestria. Insupportable ! Pour ce week-end, Nicolas Sarkozy avait pourtant tout prévu : les trains de militants venus sur la côte bretonne parachever son triomphe à la tête du parti gaulliste, les tee-shirts « Team Sarko », à l'américaine, distribués comme des petits pains aux jeunes attirés par les open bars de la station balnéaire, une armada de députés, des ministres rangés sous sa bannière, des journalistes choyés. Ce rendez-vous de La Baule, il y tenait par-dessus tout. Il devait marquer son apothéose, sa prise de pouvoir définitive sur le parti d'un Jacques Chirac anéanti par l'échec du référendum du 29 mai sur le Traité constitutionnel européen. Les jeunes allaient donner le signal du grand virage. C'était l'armée nouvelle qui allait renvoyer le Président et ses affidés dans la naphtaline. Une page allait être tournée. Sous le grand chapiteau, Nicolas Sarkozy allait « mettre le feu » et avancer irrésistiblement vers le sacre.

Et puis le grand Dominique s'est invité à la fête. Il voulait même participer à des tables rondes, jouer la concertation militante, s'immiscer dans le triomphe du rival. « Votre présence n'est pas justifiée », lui a sèchement glissé Nicolas Sarkozy. Mais « l'Autre » a insisté. En pure perte. Sarkozy a tenu bon. Pas question de dérouler le tapis rouge à ce goujat technocrate, à cet aristo qui n'a jamais été rien d'autre qu'un homme de cabinet. Même pas élu… Pourquoi viendrait-il se draper soudain dans le costume du brave militant ? La base ? Il ne connaît pas. Nicolas Sarkozy, lui, a mis près de trente ans à gravir, pas à pas, les marches du pouvoir, élection après élection, avec pour seule arme son toupet légendaire, et une foi forcenée en son destin. Il a transpiré avec les colleurs d'affiches, palabré des milliers d'heures avec les « compagnons ». Il a sillonné les marchés, les préaux d'école, les halls de gare, les palais des sports. Comme Chirac il a dû serrer des millions de mains. Il a fait de la politique à outrance : il a intrigué, comploté, charmé, adoubé, formé, galvanisé, pour parvenir à s'emparer de l'UMP, le grand parti unique de la droite voulu par Jacques Chirac et Alain Juppé, machine nécessaire à la prise du pouvoir suprême : l'Élysée.




En cette fin d'été 2005, Nicolas Sarkozy a la désagréable sensation que le sol se dérobe sous ses pieds. Le « bellâtre » lui fait de l'ombre. Il faut pourtant composer. Pour les médias, il doit jouer le jeu de l'unité du parti, sourire, serrer la main de « l'Autre », oser même parfois une tape amicale dans le dos. Villepin veut à tout prix parler aux jeunes gaullistes ? On l'autorise à faire un discours en milieu d'après-midi. Ensuite, il est prié de repartir pour Paris au plus vite. Pas question de le laisser s'éterniser. La comédie doit être brève, sans effusion. Sarkozy ne sait pas encore, en ce début de matinée du 2 septembre, que le « baigneur de l'aube » va lui gâcher sa journée.

Devant son café crème, à l'heure du laitier, le président de l'UMP n'en finit pas d'attendre. Que fait donc Villepin ? Il batifole dans les vagues. Il traîne, flâne, prend du retard. De qui se moque-t-il ? Sarkozy est au bord de l'explosion. Les deux hommes doivent pourtant discuter de sujets sérieux : la bataille de l'emploi, la politique fiscale, l'immigration. Mais surtout de leur thème favori : comment sauvegarder les apparences ? Comment faire croire aux Français que leur improbable duo peut cohabiter et défendre l'intérêt supérieur du pays ? Que la raison d'État leur impose une paix armée ?

Rengainer les dagues. Sourire, toujours sourire. Ne jamais se regarder dans les yeux, pour ne pas laisser poindre la haine qui bouillonne à l'intérieur. Jouer la pièce du mariage forcé. Encore quelques mois à tenir à ce jeu qui ne trompe personne. La veille, ils ont même envisagé de faire un footing ensemble. Pour dédramatiser leur rencontre. Montrer à quel point ils sont prêts à travailler en équipe. Leurs communicants ont alors tenté de mettre au point un parcours commun le long des dunes. Une loufoquerie : la course de l'amitié… Pour l'équipe de Sarkozy, il fallait néanmoins résoudre un problème de… taille ! Comment faire pour que les caméras de télévision ne défavorisent pas le ministre de l'Intérieur ? Terrible dilemme pour lui : comment apparaître aussi élancé que Dominique de Villepin et ses 1,92 m, quand on mesure tout juste 1,70 m ? Les meilleurs réalisateurs de télévision peuvent parvenir, avec des effets d'optique, à des miracles. Mais là, pendant une course à pied, le challenge est quasi impossible. L'effet peut se révéler désastreux. Finalement, le projet est annulé. Officiellement, le grand ordonnateur des fêtes de La Baule est souffrant : il est atteint d'une mauvaise grippe. Pour le footing, il déclare donc forfait. Sarkozy n'est pas tombé dans le piège : il n'a pas oublié le meeting où il s'était retrouvé à côté de « l'Autre », contraint de se hausser sur la pointe des pieds pour ne pas « disparaître du cadre ». L'horreur ! Un photographe a immortalisé cet instant fatal. Sarkozy exècre cette image qu'il a effacée de son press-book.

Finalement, après son bain régénérateur, le Premier ministre le rejoint, guilleret, insolemment joyeux. Il se sent en pleine forme. La veille, à Paris, il a réussi son examen de rentrée en tenant à Matignon une conférence de presse étonnamment sobre sur le plan de relance pour l'emploi. Au passage, il a pillé sans vergogne les idées de son ministre. Ses deux mots d'ordre ? Valorisation du travail et relance du pouvoir d'achat. Deux thèmes rabâchés par Sarkozy depuis des mois. Le Premier ministre a aussi avancé l'idée d'une grande réforme de l'impôt sur le revenu et commencé à évoquer une révision du Code du travail, thème à haut risque social, martelé lui aussi par le président de l'UMP. Villepin, sans avoir l'air d'y toucher, annexe les idées de Sarkozy. Il le vide de sa substance, l'absorbe à petites bouchées, comme un boa constrictor. Il déclare à qui veut l'entendre qu'il n'y a pas l'ombre d'un hiatus entre son ministre de l'Intérieur et lui-même, qu'ils sont « en phase » sur la plupart des sujets. Il joue l'hypnotiseur, le serpent Kaa du Livre de la jungle. Mais en restant idéologiquement sur les terres chiraquiennes, celles de la défense du modèle social français qu'il convient de préserver face au modèle américain, synonyme d'injustice sociale et de précarité.

Rupture et fidélité ? La dialectique fonctionne. Tel un joueur de bonneteau, Villepin brouille les cartes. Dans sa stratégie médiatique, il a opté pour l'image de la force tranquille. Face à Sarkozy le survolté, l'activiste infatigable, l'abonné du prime time, courant de chaîne en chaîne pour occuper l'espace médiatique avec une insatiable gloutonnerie, Villepin a choisi la sobriété, l'économie d'images. En spécialiste de l'art contemporain, il a adopté le concept du less is more. Une conférence de presse par mois. Pas d'éclats, aucun vernis, des actes. Dans l'entourage de Nicolas Sarkozy, on observe le « coucou » qui vient narguer le « patron ». Combien de temps, pense-t-on, tiendra-t-il dans ce rôle de l'homme raisonnable, lui qui, dit-on, n'est en lui-même que tempêtes et turbulences ? Combien de temps va-t-il se prendre pour Antoine Pinay, l'« homme au chapeau rond » qui, rue de Rivoli, rassurait jadis si bien les Français ?




À l'issue de leur entretien, en milieu de matinée, ce 2 septembre, Dominique de Villepin s'éloigne de l'Eden Beach. Son téléphone portable sonne. C'est Frédéric Salat-Baroux, le secrétaire général de l'Élysée. Le visage du Premier ministre se fige. Il a l'air sonné. La nouvelle qu'il vient d'apprendre est un vrai coup de tonnerre : Jacques Chirac a été hospitalisé en urgence, la veille, à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce. « Ses jours ne sont pas en danger », le rassure aussitôt Frédéric Salat-Baroux. Mais est-ce si sûr ? En début de soirée, le Président s'est plaint de troubles de la vue. Son médecin, le docteur Jack Dorol, chef du service médical de l'Élysée, qui le suit depuis l'été 2001, n'a pas hésité une seconde : dans le plus grand secret, il a fait transporter son illustre patient au Val-de-Grâce.

Le diagnostic des neurologues de l'hôpital militaire est limpide : AVC (accident vasculaire cérébral). Le Président a subi une batterie de tests : scanner, IRM, angiographie cérébrale, ainsi que les contrôles classiques : mesure de la tension artérielle, électrocardiogramme, dosage du cholestérol, de la glycémie, etc. Conclusion des praticiens : le chef de l'État doit rester plusieurs jours sous surveillance médicale afin de résorber l'hématome provoqué par l'accident vasculaire. Et surtout l'empêcher de se développer. Risquerait de s'ensuivre un infarctus cérébral aux conséquences incalculables. Selon les plus grands neurologues français, comme Emmanuel Touzé et Jean-Louis Mas, de l'hôpital Sainte-Anne, à Paris, ce type d'accident est marqué par l'« amputation brusque, totale (ou parfois partielle) du champ visuel d'un œil. Les patients évoquent une “ombre” ou un “rideau” obstruant le champ visuel d'un seul œil. À ce niveau, on peut repérer des troubles de la motricité et de la sensibilité, et une forme d'aphasie… ».

La situation paraît sérieuse. Jacques Chirac est-il vraiment affaibli ? Est-il seulement en état de s'exprimer ? Frédéric Salat-Baroux poursuit : « Je viens de voir le Président. Il va bien. Il doit se reposer quelques jours, mais il est en fonction. Il doit simplement réduire ses activités quelque temps. Pour le reste, il demande qu'on garde l'information secrète encore quelques heures. » Pourquoi ? L'Élysée doit gérer la diffusion de cette information aux conséquences politiques incontrôlables. La nouvelle de l'affaiblissement de « Jack le Roc », l'homme qui a bâti toute sa carrière politique sur sa cuirasse de trompe-la-mort, va évidemment provoquer un électrochoc dans l'opinion. Chirac l'increvable, terrassé par un accident cérébral dont on mesure mal les suites cliniques ? Le coup est terrible pour celui qui prétend avoir une « carcasse de jeunot ». Le grand « bâfreur » devant l'Éternel, l'amateur de ripaille, de tête de veau ravigote et de bière Corona, est atteint par la « limite d'âge ». À soixante-douze ans, ses artères le trahissent. Et pas n'importe où. Dans la zone de commandement : le cerveau.




Les pires supputations vont inévitablement fleurir sur ses capacités à gouverner et sur son vieillissement brutal. Et puis il y a surtout le risque d'une rechute dans les jours à venir. Un deuxième accident vasculaire, plus grave encore, voire mortel, qui ferait basculer le pays dans une période de régence. En cas de vacance du pouvoir, il faudra passer les rênes de l'État au président du Sénat, Christian Poncelet. Une période d'intérim à hauts risques. À l'Élysée, ce scénario est dans toutes les têtes, malgré les consignes d'optimisme. Les Français l'ont déjà vécu en 1969, après la démission du général de Gaulle à l'issue de son référendum perdu sur la réforme du Sénat ; puis à la mort de Georges Pompidou, en avril 1974, lorsque le président de la Chambre haute, Alain Poher, antigaulliste foncier, avait assuré l'intérim jusqu'à l'élection présidentielle. La consigne donnée par Claude Chirac est simple : il faut dédramatiser, banaliser l'affaire, voire la transformer en visite médicale de routine. Pas facile ! ll convient donc d'utiliser chaque minute pour préparer en douceur la divulgation de l'information, peser chaque mot afin de mieux amortir le choc.




Ce samedi 2 septembre 2005 marque sans aucun doute une date clé dans l'histoire de la Ve République. Un moment cathartique où tout peut basculer dans le drame, où l'on sent la mort rôder et tétaniser les entourages. La pièce qui se joue entre Paris et La Baule prend une tournure tragique. Au centre du décor, trois acteurs : un Président aux urgences, dont la vie dépend d'un minuscule caillot, et deux dauphins affamés, en train de se jauger, mesurant leurs forces et leurs faiblesses. Deux fils putatifs s'épiant, se taclant, se rendant coup pour coup, guettant la mort du père et l'héritage. Avec la haine pour viatique. Du Shakespeare !

Et si cette fois l'incident vasculaire était fatal, quoi qu'en dise l'entourage élyséen ? Les deux fils ne peuvent pas ne pas y penser.

Le premier, don Quichotte du gaullisme, bouclier du Président, mousquetaire toujours prêt à ferrailler pour sortir son maître d'un guet-apens, rêve d'épopée, de ponts d'Arcole à conquérir sabre au clair. Il ne s'épanouit que dans les crises, dit-on, persuadé que les Bastilles se conquièrent au canon, même à l'ère des sondages et des téléphones mobiles. Ses amis le voient comme un capitaine Fracasse ; ses ennemis le traitent d'illuminé parce qu'il baguenaude parfois sur les chemins ombreux de l'écriture poétique. Villepin ? Un mélange d'Assurancetourix et d'inspecteur Harry, ironisent-ils. Disciple de Saint-John Perse, Rimbaud, Lorca, Char, au sommet de son panthéon, il a publié chez Gallimard 1 une manière de recueil poétique enflammé de plus de huit cents pages. Mais il a aussi un faible marqué pour Fouché, l'homme des œuvres de basse police de Napoléon, l'inventeur de l'art du renseignement moderne, avec une spécialité toujours vivace aujourd'hui : le fichage de la vie privée des personnalités.

Le second, avocat de profession, veut faire peuple alors qu'il n'a jamais quitté depuis sa naissance les beaux quartiers de Neuilly ou de l'Ouest parisien. Il aime les people. Il s'acoquine avec des vedettes de télévision, des acteurs populaires, des compositeurs de bluettes qui savent toucher le cœur de la ménagère de Guéret ou de Sarlat, comme Didier Barbelivien. Il fait du vélo avec Michel Drucker, court les karaokés avec ses potes, ne boit pas une goutte d'alcool. Dans la compétition qu'il livre à Dominique de Villepin, il a le bénéfice de l'antériorité : il connaît Jacques Chirac depuis fort longtemps. Il a partagé quelque trente ans de la vie du Président. Il connaît toutes les épithètes qu'on lui a accolées : fils indigne, Brutus, nabot. Malgré la rivalité qui l'oppose au chef de l'État, il reste obsédé et fasciné par la figure de Jacques Chirac, ce père qui ne le reconnaît toujours pas, ce chef de clan insaisissable qui, derrière des manières de copain de régiment, dissimule un homme solitaire, énigmatique, qu'au fond nul n'a jamais vraiment réussi à percer.




En apprenant la nouvelle, Dominique de Villepin accuse le coup. Le vieux guerrier dont il a partagé les derniers combats est à terre. Il se souvient de ces dix années au cours desquelles il a joué le grognard fidèle, toujours aux avant-postes, assumant les bons et les mauvais coups : la victoire de 1995, le scandale des HLM de Paris, la dissolution, la cohabitation avec Lionel Jospin, l'étrange victoire de 2002, et cette curieuse fin de règne, interminable guerre de succession dans laquelle lui-même se place sans bruit. À La Baule, Dominique de Villepin prend une nouvelle dimension : il l'a compris dans le regard de Nicolas Sarkozy. Quelques mois plus tôt, le président de l'UMP le considérait comme un spadassin à la solde du maître de l'Élysée. Cette fois, il a lu la peur dans ses yeux. En animal politique avisé, Nicolas Sarkozy a compris qu'il était devenu un rival sérieux.

Pour l'heure, au milieu des militants surchauffés, Villepin applique la consigne venue de Paris : il doit se taire jusqu'à nouvel ordre. Nicolas Sarkozy n'est donc pas mis dans la confidence. Trop dangereux : il serait capable de prendre tout le monde de vitesse en diffusant lui-même l'information. Claude Chirac, qui a visité secrètement son père tôt dans la matinée, est à la manœuvre. C'est elle qui donnera le top. On opte pour la mi-journée. Aux alentours de 13 heures. Il y aura simultanément une dépêche AFP et une intervention de Dominique de Villepin, depuis La Baule, à l'hôtel Hermitage. Un tir groupé pour éviter les mauvaises interprétations.

Pourtant, dès le milieu de la matinée, la rumeur de l'hospitalisation du Président court les agences de presse. Dominique de Villepin ne peut plus attendre. Il avise Nicolas Sarkozy vers 11 heures du matin. Le ministre de l'Intérieur est furieux : pourquoi a-t-on tant attendu pour le prévenir ? Que lui cache-t-on ? L'accident du Président, d'une certaine manière, précipite le cours des choses. Villepin ne dit pas tout, croit-il alors. Comment une affaire d'une telle gravité, laissant l'État en pilotage automatique durant près de douze heures, a-t-elle pu se produire ? Les deux hommes s'isolent dans une pièce. Dominique de Villepin assure qu'il n'a été prévenu que vers 10 heures. Nicolas Sarkozy a du mal à le croire. Il songe à un piège qu'on lui aurait tendu. Encore un ! Même sur son lit d'hôpital, Jacques Chirac fomente contre lui un nouveau mauvais coup.
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